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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE, — Sur les observations du Soleil; par M. Faye. 


« L'intéressante communication de M. Goujon, dont M. Arago a entretenu 
l'Académie dans sa dernière séance, et sur laquelle deux de nos confrères 
doivent faire un Rapport, ma rappelé certains projets déjà anciens, que je 
crois utile d'indiquer aujourd’hui. Le travail de M. Goujon a prouvé, sans 
réplique, qu'il faut désormais renoncer aux instruments méridiens pour dé- 
terminer un élément important de nos connaissances sur le système solaire, 
le diamètre du Soleil. Il montre, en outre, qu'il y a lieu de se défier non- 
seulement de la méthode d'observation, mais encore de l'individualité même 
de l'observateur. 

» Parmi les autres méthodes mises en usage pour déterminer le diamètre 
du Soleil, les unes provoquent des objections analogues; les autres, telles 
que les éclipses et les passages des planètes inférieures, ont donné des résul- 
tats peu concordants. 

» Ainsi M. Le Verrier conclut des passages de Mercure, qu'il a discutés 
dans ses belles recherches sur la théorie de cette planète, que le diamètre 
du Soleil est de 32/0”,02 ; et cette valeur, qui paraît la plus digne de con- 
fiance, a été confirmée par l’éclipse totale de 1842 et par beaucoup de me- 
sures directes. 
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» Cependant le diamètre déduit par M. Encke, des passages de Vénus, 


dans le travail auquel nous devons la valeur la plus précise de la parallaxe 
du Soleil, est de 31’ 56”,84 ; et cette détermination venait à peine d'être pu- 
bliée, qu’elle fut confirmée par celle que M. Wurm déduisit de l'ensemble 


des observations de l'éclipse annulaire de 1820; M. Wurm trouva , en effet, 
569610: 


» Cet élément est donc actuellement affecté d'une incertitude que l’on 


peut porter, ce me semble, sans exagération, à ÉREe 

» Puisque les meilleures méthodes usitées jusqu'ici ont laissé la question 
dans cet état, j'ai pensé qu'il y avait lieu de recourir à des procédés nou- 
veaux où les sources d'erreurs actuellement reconnues fussent évitées, et 
surtout de supprimer l'œil infidele de l'observateur. 

» C’est indiquer déjà les procédés photographiques. Si l'on forme l’image 
du Soleil sur une plaque daguerrienne à l’aide d’un objectif achromatique 
de 10 mètres de distance focale, on obtiendra une image de 9 centimètres 
environ de diamètre, et le rayon de cette image , divisé par la distance fo- 
cale de l'objectif, donnera la tangente de l'angle sous-tendu par le rayon 
du disque solaire. 

» On mesurerait le diamètre de l'image par des procédés micrométriques 
faciles à imaginer (1) ; quant à la distance focale de l'objectif, il faudrait re- 
courir à l'excellente méthode que Bessel a appliquée à l’héliometre de 
Fraunhofer. En supposant que l'erreur à craindre sur la distance focale fût 
de o"%,5 et de 0"%,005 sur le diamètre de l’image, on obtiendrait le dia- 
mètre du Soleil à o’,14 près, sauf l'influence des erreurs accidentelles pro- 
venant, par exemple, des ondulations atmosphériques. Ce procédé, conve- 
nablement appliqué, est donc susceptible d'une grande exactitude. 

» J’insiste sur cette considération, que de semblables mesures pourront être 
répétées plus tard, être comparées avec celles de notre époque, et conduire 
ainsi à décider si le diamètre du Soleil présente des variations progressives. 

» Le même procédé s'appliquerait à la détermination des coordonnées 
héliocentriques des taches du Soleil et ajouterait de nouvelles données à 
celles que l’on doit aux travaux de M. Laugier sur les éléments de la rotation 
du Soleil. Il suffira de former deux images sur la même plaque, à deux 
minutes de temps d'intervalle, et de noter avec soin l'instant de la produc- 
tion de l’une de ces images. La tangente commune aux deux disques don- 
néra la direction du parallèle apparent, et il n'en faut pas davantage pour 


(1) Cette mesure devant être effectuée à l’aide du microscope, l’irradiation oculaire ne se 
produira pas. Voyez, à ce sujet, le Mémoire de M. Plateau sur l’irradiation. 
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mesurer directement sur la plaque daguerrienne les coordonnées des taches 
dont on aura fait choix. Il est inutile d’insister sur les avantages évidents d'un 
pareil mode d'observation. 

Mais l'usage le plus important, à mon avis, que l’on puisse faire des 
procédés photographiques, dans les observatoires, est de résoudre un singu- 
lier problème qui se présente à chaque instant ds la pratique, et Hart 
aucune solution n’a été proposée jusqu'ici. Je veux parler de la détermina- 
tion du temps absolu. On sait, depuis le commencement de ce siècle, que 
cette détermination est complétement illusoire, dans certaines limites. À 
Poulkova, à Kœænigsberg, à Greenwich, à Paris, partout enfin où l'on 
observe, avec une admirable précision, les phénomènes astronomiques, on 
ne peut énoncer l'heure de ces phénomènes à une demi-seconde près, et 
cela tient à une imperfection inhérente à la nature intime, à l’individualité 
même des observateurs. Par exemple, à Paris, si on demande l'heure astro- 
nomique à M. Goujon ou à moi, on trouvera une différence constante de 
près d'une seconde entre nos indications; et cependant il suffit d’un petit 
nombre d'observations , à chacun de nous, pour déterminer le temps relatif 
avec la précision de quelques centièmes de seconde. Il en est de même à 
Greenwich, où sur six observateurs, on n'en trouvera pas deux qui s’accor- 
dent pour le temps absolu. Je me hâte de rappeler que la plus grande 
partie de nos travaux est heureusement indépendante de cette erreur 
inexplicable. Toutefois il suffit de citer les éclipses, les occultations, les 
longitudes, où le temps absolu intervient comme élément indispensable (1), 
pour justifier l'importance que j'attache à présenter ici une solution de ce 
desideratum astronomique. 

Si on tend au foyer de l'objectif, dont je parlais tout à l'heure, plu- 
sieurs fils verticaux, et si on observe directement le passage des deux bords 
du Soleil aux fils extrêmes, puis, au daguerréotype, le passage de ces deux 
bords au fil du milieu, la différence des deux temps conclus pour le passage 
du centre au méridien donnera évidemment l'erreur constante ou l'équa- 
tion personnelle de l'observateur. En couvrant la plaque ou l'objectif à l’aide 
d'un écran mobile qu'on puisse faire jouer subitement par une détente, au 
signal donné par les battements de la pendule, on obtiendra instantanément 
sur la plaque une image du soleil avec celle des fils du réticule, et on pourra 
mesurer, puis transformer en temps, la quantité dont le bord aura dépassé 


a ——————————————— 


(1) L'observation de ces phénomènes n’est pas affectée de l’erreur personnelle; mais 
celle-ci s’y introduit par la détermination de l'avance de la pendule. 
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le fil du milieu. Or on sait que cette opération, où intervient seulement le. 


sentiment du rhythme, n'est point affectée de l'erreur dont il s'agit ici. 

» Dans ces derniers temps, on à fait aux États-Unis d'Amérique une 
tie application de l'électro-magnétisme à la détermination des lon- 
gitudes; on a trouvé que, par l'intermédiaire de ce merveilleux agent, il 
était possible de comparer deux pendules, situées à 80 lieues l’une de l'autre, 
avec la même précision que si elles étaient placées à quelques mètres seu- 
lement. La photographie me paraît appelée à rendre aussi quelques services 
aux observatoires (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Arc-en-ciel blanc produit pendant la nuit, sur le 
brouillard, par une lampe à gaz; par M. Faye. 


J'ai observé cette nuit un phénomène que je signale aux personnes qui 
s'occupent d'optique météorologique. En sortant d’une salle de travail qui 
donne sur le parc de l'Observatoire, j'ai remarqué que la lumière d’un bec 
à gaz, placé dans la salle à 4 ou 5 mètres en arrière, produisait en face de 


moi, par la porte entr'ouverte, un.arc-en-ciel blanc semblable à un halo lu- 


naire, dont la moitié inférieure se projetait sur le sol et les buissons voisins. 
J'ai mesuré grossièrement l'angle sous-tendu par le diamètre de ce cercle, 
à l'aide de deux règles croisées, et je l’ai trouvé entre 80 et 90 deprés, plus 
voisin de 80 degrés. Lorsque je me suis disposé à étudier de plus près cette 
apparence, et à faire varier, par exemple, l'éclat et la position de la lampe, ete., 
le brouillard venait d'être à peu près dissipé par un léger vent d'ouest. 
Cet arc blanc doit être aisément reproduit dans les temps de brouillards ; 
on pourrait le faire naître, lorsque la nature des vésicules du brouillard le 
permettra (2), à l’aide de la lumière électrique, et l'étudier alors plus com- 
plétement que je ne l'ai fait. » 


MÉDECINE CHINOISE. — L’hydrothérapie, ou traitement des maladies par 
l’eau froide, pratiquée en Chine, au commencement du n° siecle de notre 
ère; par M. Sraniscas JuLrEn. 


« Eu remontant aux Annales de la dynastie des Aän postérieurs, pour y 
lire la biographie complète de Æoa-tho, célébre médecin du commence- 
ment du i° siècle, qui, ainsi que j'ai eu l'honneur de l'annoncer à l’Acadé- 
mie, lundi dernier, plongeait les personnes qu'il devait opérer, dans une 
insensibilité complete, en leur faisant prendre, dans du vin, une poudre 


(r) Elle a déjà été employée avec succès, à l’observatoire de Greenwich, pour enregistrer 


les indications des instruments magnétiques. 
(2) Foyez le Mémoire de M. Bravais sur l’arc-en-ciel blanc. 
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imprégnée des principes narcotiques du chanvre (obtenus par la distillation), 
Jai remarqué avec plaisir, mais sans surprise, que le même praticien faisait 


aussi usage, dans certains cas, de l'hydrothérapie, qu'on appelle quelquefois 


d'un nom hybride, bizarrement composé, l'Aydro-sudo-pathie. 

» Je n'ignore pas que des médecins grecs et romains (1) ont aussi em- 
ployé le même traitement; mais comme à l'époque où ils vivaient, la Grèce 
et l'Italie n'avaient aucune communication avec le Céleste Empire, ce moyen 
thérapeutique, mis en pratique par le docteur chinois, me paraît digne 
d'être cité, ne fût-ce que pour montrer, par un nouveau témoignage, que 
les livres scientifiques des Chinois offrent une foule d'idées qui leur appar- 
tiennent en propre, et que peut-être nous pourrons y puiser encore des pro- 
cédés neufs et ingénieux, ou des découvertes d'un ordre élevé qui, comme 
l'invention de la boussole, de la poudre à canon, de l'imprimerie, etc., n'ont 
été trouvés que longtemps après eux par les autres peuples civilisés. 

» Je connaissais aussi les observations de Dioscoride ét de Pline sur les 
propriétés rarcotiques de la mandragore (2), qui, suivant ces auteurs, para- 


LD 
(1) « Primus quoque Hippocrates aqua frigida corpus calefieri affirmavit, neque minus 


» aquæ frigidæ perfusiones novit. Quibus perfusionibus adhibitis, ait, curatur rigor nervo- 
» rum, artuum morbi leniuntur et sanantur, dolores restringuntur. Præterea, frigida aqua 
» contra rheumatismum , paralyses, arthritidem , etc., apud eum laudatur. » Herm. Hen- 
ric. Zimmermann, Dissertatio inauguralis de Aquæ usa Celsiano, particula I. Halis Saxo- 
num, 1832, in. 8°. 

Celse, I, 9 : Aqua frigida, stomacho infusa et vertebris, dolore nervorum laborantibus, 
admodum est utiitati. Zbid. Toüus corporis perfusio frigida, in articulorum doloribus 
laudatur. 

Nous voyons dans Horace (Æpist. 1, 15) que l’affranchi Antonius Musa (qui s'était 
rendu célèbre en traitant l’empereur Auguste par l’hydrothérapie) lui avait rendu la santé 
en le faisant arroser d’eau froide , dans le cœur de l’hiver : 

. . gelida cum perluor unda 
Per medium frigus. 

(2) Pline l’Ancien (Hist. nat., iv. XXIV, chap. 94) s'exprime ainsi à & sujet : 

« Pour ne point ressentir de douleur lorsqu'on doit subir une amputation ou une ponc- 
tion (on verra, par le passage suivant de Dioscoride, qu’il faut lire wstiones, des cautéri- 
sations, au lieu de punctiones), il faut boire d’avance un demi-verre de suc de mandragore, 
» qu'on extrait de la racine de cette plante en la broyant, ou en la faisant bouillir dans du 
» vin, jusqu’à ce que le tout soit réduit au tiers. » pen 

Dioscoride (liv. IV, chap. 76) exprime la même opinion; AN il HARRE ne joËe 
beaucoup plus forte : « Dantur ex eo terni scyathi (trois verres) his qui secari aut wri 
» debent. » 

Mais Pline et Dioscoride nous apprennent qu’une dose un peu trop PTÈMe CeRE De 
donne la mort : « Potu quidem largiore etiam moriuntur. » Dioscoride : æasar dE moltis éFeryet 
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lysait le sentiment de la douleur; mais elles m'ont paru ne diminuer en rien 
l'intérêt que présente l'emploi nouveau du chanvre, dont on connait la puis- 
sance enivrante, pour procurer l'insensibilité dans les opérations chirurgicales. 

» Je reviens à l’hydrothérapie à laquelle avait quelquefois recours le 
docteur Æoa-tho, ainsi que le prouve le fait suivant que cite sa biographie, 
insérée dans les Annales des Hdn postérieurs, liv. 112 B, fol. 7: 

«Il y avait une femme qui était affectée, depuis longues années, d'un rhu- 
»_matisme aigu. On était alors en hiver, au onzième mois de l’année: Hoa-tho 
». la fit asseoir dans une auge en pierre, et ordonna de tirer de l'eau et de 
» J'en arroser à grands seaux: Il fant, dit-il, l’'arroser largement jusqu'à 
» cent fois. Après la septième et la huitième irrigation, elle commença à trem- 
»_bler de tous ses membres ; on eût dit qu’elle allait mourir. Ceux qui l’arro- 
» saient d’eau glacée en furent effrayés et voulurent s'arrêter; mais Hoa-tho 
» persista dans sa décision, et leur ordonna de compléter le nombre in- 
» diqué. Lorsqu'on allait arriver à la quatre-vingtième affusion d'eau froide, 
» il s'opéra en elle une réaction, et la chaleur interne, sortant par tous les 
» pores, forma une sorte de vapeur qui s'éleva de 2 à 3 pieds au-dessus de 
» Sa tête. 

» Quand le nombre des cent irrigations fut complet, Æoa-tho ordonna 
» d’allumer du feu, de chauffer le lit de la malade, et de l’envelopper 
» elle-même d'épaisses couvertures. 

» Au bout de quelque temps, la sueur ruissela de toutes les parties de son 
» corps, et elle se trouva tout à fait guérie. » 


EMBRYOGÉNIE COMPARÉE. — Des lois de l’embryogénie; par M. Serres. 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie fait partie du 
tome IV® des Archives du Muséum d'Histoire naturelle. Il commence l'ex- 
position expérimentale, et avec figures, des développements primitifs de 
l'embryon, dont j'ai publié les principaux résultats, d’une part, dans les 
Annales des Sciences naturelles en 1827, 1828 et 1829; et, d'autre part, 
dans nos Comptes rendus de 1843 et 1845. L'étude de ces développe- 
ments est la suite et la continuation de mes travaux sur les lois de l'ostéo- 
génie, sur l'anatomie comparée du système nerveux et la tératologie de 
l’homme. 

» D’après le plan qui sert de base à ces recherches, j'ai dû passer de l'étude 
isolée des appareils et des organes à celle de l'ensemble des embryons, afin 


roù Cv. Cette propriété funeste de la mandragore est sans doute la vraie cause qui en à fait 
discontinuer l'usage. 
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de montrer que les mêmes règles qui président au développement des par- 
ties s'appliquent, comme on pouvait le prévoir, au développement du tout. 
En fait de développement, le tout n’est, en effet, qu'un corollaire des parties. 

» À l'aide de cette méthode analytique, je suis parvenu, je l'espère, à 
résoudre le problème, tant débattu parmi les anatomistes, relativement à 
la préformation ou à la non-préformation des organes et des appareils chez 
l'embryon, ainsi qu'à la détermination des conditions physiques par lesquelles 
la vie débute et s'entretient à une époque si peu avancée de l'organisme 
animal. 

» Ainsi que je l'ai établi dans les ouvrages précités, l'erreur capitale de 
l'hypothèse des préexistences organiques fut de considérer l'embryon comme 
étant la miniature de l'animal parfait, et de supposer l'existence d'organes 
invisibles, même par les plus forts grossissements du microscope. 

» Le raisonnement qui servait de base à cette supposition fut celui-ci : 

« L’embryon vit; donc il doit renfermer en lui-même les appareils pro- 
» pres à l’entretien de sa vie. » 

» À ce raisonnement, Harvey, créateur de l'épigénèse scientifique, en op- 
posa un autre plus conforme à la logique des sciences naturelles : 

« L'embryon vit d'une vie différente de celle de l'animal parfait, mais 
» nous ignorons le mécanisme de cette vie embryonnaire. Il faut le cher- 
» cher et non le supposer; car, ajoute Harvey, la science des réalités est si 
» difficile dans un sujet si élevé, que le moindre des inconvénients de nos 
» suppositions serait peut-être de rendre ce mécanisme incompréhensible. » 

» La longue discussion de Haller et de Wolff justifia en partie la pré- 
vision d'Harvey. L’embryogénie devint incompréhensible sous plusieurs rap- 
ports, à la suite des travaux d'ailleurs si remarquables de ces deux illustres 


physiologistes. 

» Or, quand dans une science de faits la vérité se dérobe ainsi aux efforts 
constants des investigateurs les plus propres à la dévoiler, c'est presque tou- 
jours, comme l'observe Bacon, qu'il ÿ a un vice non dans la nature que l’on 
accuse, mais bien dans la méthode ou les procédés par lesquels on l’interroge. 

» Ici le vice portait tout à la fois et sur la méthode et sur le fond même 
de l'observation. On cherchait la vérité là où elle n'est pas, là où elle ne 
saurait être; on cherchait dans le vide, que l'on me permette cette ex- 
pression. 

» Quelle était la cause de cette fausse route de la science? Elle résidait 
évidemment dans l’assujettissement trop absolu des anatomistes aux indica- 


tions de la loi centrifuge des développements. 
. + , , 2 
» D'après cette loi, qui remonte à Aristote, non-seulement l'embryon 
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devait être pourvu de ses appareils, mais, de plus, ces appareils devaient 
en occuper les parties centrales. Aussi est-ce vers ces parties que se por- 
taient sans relâche les investigations des observateurs. 

» L'idée que primitivement, l'embryon est complétement dépourvu d’ ap- 
organiques, l’idée que ces appareils existent non en dedans, mais en 
dehors de lui, étaient trop contraires aux vues physiologiques qui le di- 
rigeaient, pour qu’elles pussent se présenter à leur esprit. 

Il est à remarquer, en effet, que dans les membranes qui entourent 
l'embryon, Haller et Wolff persistèrent à n'y voir que des enveloppes de 
revêtement, des vestimenta, dont Burdach a, de nos jours, si bien exprimé 
la pensée, en les désignant par le nom de ridamentum embryonis. 


» Néanmoins, aussitôt que l'étude approfondie de l’organogénie eut con- 


staté l'absence des appareils organiques dans les rudiments primitifs de 
l'embryon, il devenait indispensable de les chercher ailleurs; car, ainsi que 
l’'observe Haller avec tant de raison, la vie de l'embryon serait un effet sans 
cause, si on la supposait en exercice sans appareils. 

» Ce fut d'après cette raison, et conformément aux indications de la loi 
centripète des développements, que dans les Mémoires insérés dans les 
Annales des Sciences naturelles, je fus conduit à chercher ces appareils 
dans les membranes que lon considérait comme de simples enveloppes em- 
bryonnaires. 

En suivant d'heure en heure la formation et le développement de la vési- 
cule omphalo-cardiaque, je constatai d'abord que cette vésicule est l'appa- 
reil primitif de la circulation et de la respiration de l'embryon, de même 
que la vésicule ombilicale en est l'appareil de nutrition. 

». Passant ensuite au développement même de l'embryon, je montrai que 
les additions et les substitutions organiques, dont sa vie offre le mouvant 
tableau, avaient leur source dans la formation et le balancement alternatif 
du système sanguin, soumis lui-même à des règles appréciables de dévelop- 
pement pour tous les appareils et pour tous les organes. 

» Enfin, c'est d'après ces études sur l'addition des organes, et sur la sub- 
stitution d'appareils nouveaux à d’autres appareils qui disparaissent, que j'ai 
pu établir les conditions si diverses de la vie intra-maternelle et de la vie 
extra-maternelle : deux vies qui, chez les vertébrés supérieurs, sont si diffé- 
rentes dans leur but, et dans les moyens par lesquels la nature les accomplit. 

Toutefois, dans les appréciations diverses dont ces recherches ont été 
l’objet, il est aisé de reconnaître, d’une part, que les anatomistes n'ont pas 
tenu assez compte de cette méthode de l’épigénèse, qui sépare en deux le 
champ d'élaboration de l'embryogénie comparée, l'embryon d'un côté, et 
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ses appareils de l'autre, fonctionnant primitivement en dehors de lui (1). 

» Et, d'autre part, en cherchant à mettre à profit les objections qui ont 
été faites, Jai reconnu que l’absence de figures laissait mes descriptions dans 
une espèce de vague, qui souvent les rendait diffciles à comprendre, par- 
ticulièrement lorsqu'il s’agit, selon l'expression d'Harvey, de décrire les pre- 
miers souffles de la vie. 

» Afin d'obvier à cet inconvénient, Je joins à ces nouveaux Mémoires les 
figures nécessaires à l'intelligence du texte. Celui que j'ai l'honneur d'offrir 
à l'Académie en renferme trente-neuf, représentant en moyenne les grossis- 
sements, de cent à deux cents diamètres, » 


M. Araco fait hommage d'un exemplaire de son Éloge historique de 
Condorcet, éloge lu dans la séance publique du 28 décembre 1841. (Zoir 
au Bulletin bibliographique.) 


M. Payen présente un exemplaire du Rapport qu'il a fait à la Société cen- 


trale d'agriculture, sur les exploitations agricoles de M. Decrombecque. 


M. Becquerez dépose sur le bureau un exemplaire du Rapport qu'il a fait 
au Conseil général du Loiret, concernant l'assainissement de la Sologne. 


MEMOIRES LUS. 
CHIMIE. — Recherches sur les usages du suc pancréatique dans la digestion ; 
par M. Cr. Bervarn. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. \iagendie, Dumas, Milne Edwards.) 


« La proposition physiologique nouvelle qui découle des expériences 


(1) L’embryogénie comparée, servant de base au cours d'anthropologie que je suis chargé 
de professer au Muséum d'Histoire naturelle, la méthode d'exposition a dû particulièrement 
fixer mon attention ; car sans méthode il n’est pas d’enseignement utile possible. 

Or, en appliquant nos procédés sévères de l’anatomie au développement et aux transfor- 
mations du blastoderme, on observe, d’une part, que l’embryon s’en isole nettement dans 
le champ transparent, et lon remarque, d’autre part, que ses appareils primitifs provien- 
nent de trois vésicules blastodermiques qui se forment dans le champ opaque. Ces trois vési- 
cules sont: 1° la vésicule vitelline, provenant de la lame muqueuse du blastoderme; 2° la 
vésicule omphalo-cardiaque, provenant de la lame vasculaire; 3° et la vésicule amniotique, 
provenant de là lame séreuse. 

Isolés primitivement, le champ transparent et le champ opaque entrent ensuite en com- 
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.munication, d’après les procédés de la loi d’homæozygie ; c’est-à-dire que les lames blasto 


dermiques analogues de l'embryon et des vésicules se mettent en rapport, et alors commence 
le mouvement des appareils, dont l’ensemble constitue la physiologie embryonnaire. 
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contenues dans mon Mémoire, c'est que le suc pancréatique est destiné, à 


l'exclusion de tous les autres liquides intestinaux, à modifier d’une manière 
spéciale, ou, autrement dit, à digérer les substances grasses neutres conte- 
nues dans PA aliments, et à permettre, de cette façon, leur absorption ulté- 
rieure ne, les vaisseaux chylifères. 

» 1°. Le suc pancréatique, obtenu dans de bonnes conditions, est un di- 
Ed De incolore, visqueux et pluant, coulant par grosses gouttes 
perlées ou sirupeuses et devenant mousseux par l'agitation. Ge fluide est 
sans odeur caractéristique; placé sur la langue, il donne la sensation tac- 
tile d’un liquide visqueux: son goût a quelque chose de salé qui est assez 
analogue à la saveur du sérum du sang. Ainsi que M. Magendie et quelques 
autres observateurs, J'ai constamment rencontré sur les chiens, les che- 


vaux, les lapins, les chats et les oiseaux, le suc pancréatique très-manifes - : 


tement alcalin au papier de tournesol. Je ne l'ai jamais, dans ancun cas, 
trouvé neutre ni acide. Exposé à la chaleur, le liquide pancréatique se coa- 
œule en masse et se convertit en une matiere concrète d’une grande blan- 
cheur. Il est également coagulé par les acides azotique, sulfurique et chlor- 
hydrique concentrés, ainsi que par les sels métalliques, l'esprit-de-bois, 
l'alcool, etc. Les acides acétique, lactique et chlorhydrique étendus ne 


coagulent pas la matière organique du suc pancréatique. Les alcalis n'y. 


produisent non plus aucun précipité. 

» 2%, Quand on mélange à la température de 38 à 4o degrés du suc pan- 
créatique avec de l'huile, du beurre ou de la graisse, on constate que la 
matière grasse se trouve instantanément émulsionnée de la façon la plus 
complète par l'action du suc pancréatique. Il en résulte ainsi un liquide 
blanchâtre et crémeux semblable à du chyle. En examinant de plus près 
les caractères de cette émulsion, il devient bientôt évident que, sous l'in- 
fluence du liquide pancréatique, la matière grasse n'a pas $té simplement 
divisée et émulsionnée, mais qu'elle a en outre été modifiée chimiquement. 
En effet, au moment du coniact de la substance grasse neutre avec le suc 
pancréatique alcalin, le mélange possède une réaction alcaline très-nette 
qui, bientôt après, est se par une réaction acide très-manifeste. 
Au laboratoire de M. Pelouze, avec MM. Barreswil et Margueritte, nous 
avons examiné ces produits et nous avons facilement reconnu que la graisse 
avait été dédoublée en acide gras et en glycérine. Quand on choisit le beurre 
pour opérer l'émulsion avec le suc pancréatique, l'acide butyrique se fait 
bientôt reconnaitre à son odeur caractéristique. 

De ce qui précède, il résulte clairement que le suc pancréatique pos- 
sède la propriété d’émulsionner simultanément et d'une manière complète 
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les matières grasses neutres, et de les dédoubté ensuite en acide gras et en 
f'yesrine 
» Le suc pancréatique jouit seul de cette propriété, à l'exclusion de tous 
ji autres liquides de l’économie. J’ai essayé comparativement, sur les ma- 
tières grasses neutres, l’action de la bile, de la salive, du suc gastrique, du 
sérum, du sang, du fluide céphalo- obdies et aucun de ces liquides n'a 
Soulican ou modifié la graisse comme le suc pancréatique. 

» 3°, Sur l'animal, on démontre facilement que les matières grasses, 
neutres, alimentaires, ne sont absorbables par les vaisseaux chylifères qu'à 
la condition d’avoir été probablement émulsionnées et modifiées par le suc 
pancréatique. De sorte que ce fluide devient l'agent indispensable et unique 
pour la formation de ce produit blanc homogène qui circule dans les vais- 
seaux lactés, et auquel on donne le nom de chyle. Ce n'est point ici le lieu 
de discuter la signification du mot chyle : je rappellerai seulement un fait 
parfaitement connu des physiologistes, c'est que les vaisseaux chylifères ou 
lactés ne contiennent un liquide blanc-laiteux qu'à la condition qu'ils aient 
absorbé des matières grasses dans l'intestin. De sorte qu'un CHI limpide 
et transparent est un chyle dépourvu de matières grasses, tandis qu'un chyle 
blanc-laiteux homogène est un cuis chargé de graisse. Cela étant établi, il 
est très-facile de démontrer que c’est le suc pancréatique qui émulsionne e 5 
modifie la matière grasse et la rend absorbable par les chylifères. En effet . 
quand jai lié sur des chiens les deux conduits pancréatiques, j'ai toujours 
vu que la graisse traversait l'appareil digestif sans avoir été modifié, et que 
le chyle se montrait alors limpide, incolore et totalement dépourvu de ma- 
tière grasse. J'ai trouvé le moyen de démontrer le même fait par une autre 
expérience, qui se présente, en quelque sorte, toute préparée chez le lapin. 
Chez cet animal, la nature semble avoir prévenu les désirs de l'expérimen- 
tateur, en faisant ouvrir, par une bizarrerie singulière, le canal pancréatique, 
qui est unique, très-bas dans l'intestin, à 35 centimètres au-dessous du 
canal cholédoque. On doit prévoir, d'après ce que nous avons dit plus haut, 
que la graisse ne se trouvera absorbée que par les vaisseaux chylifèresqui 
émanent de l'intestin après l'abouchement du canal pancréatique. C'est en 
effet ce qui arrive. De sorte que chez un lapin, dans les aliments duquel on 
a incorporé de la graisse, on rencontre les deux espèces de chyle: le chyle 
transparent et dépourva de substance grasse provenant des 37 centimètres 
d’intestin situés avant l’'abouchement du canal pancréatique, et le chyle 
blanc homogène et chargé de graisse provenant des portions d'intestin 
sréle piacées au-dessous de labouchemeut du canal pancréatique. Cette 
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expérience me paraît simple et décisive pour démontrer que la bile est 
tout à fait étrangère à la digestion de la graisse, et que c’est le suc pan- 
créatique seul qui la modifie et la rend absorbable dans l'intestin. M. Ma- 
gendie à vu qu'en liant le canal cholédoque sur des chiens, la graisse était 
néanmoins émulsionnée et absorbée par les chylifères. Si Brodie a avancé 
le contraire, c'est qu'il avait agi sur les chats, en comprenant sans doute 
dans sa ligature le canal pancréatique et cholédoque qui s'ouvrent de con- 
cert dans l'intestin. 

» 4°. Le suc pancréatique est redevable de son action spéciale sur les 
substances grasses neutres à une matière organique particulière qu’il contient. 
Si nous rappelons que cette matière organique est soluble et coagulable par 
la chaleur, les acides énergiques, l'alcool , etc., il semble bien qu'on soit en 
droit de conclure, comme l'ont fait M. Magendie, puis MM. Tiedemann et 
Gmelin, que le suc pancréatique se comporte aux réactifs à la manière d’un 
liquide albumineux. Cependant, au point de vue physiologique, les liquides 
albumineux de l’économie n’agissent pas du tout comme le suc pancréatique 
sur la graisse. De sorte que cette matière active du suc pancréatique serait 
autre chose que de l'albumine, bien qu’elle offre un certain nombre de ces 
propriétés. Toutefois j'ai pu trouver des caractères pour distinguer la matière 
pancréatique d'avec l’albumine. Je me bornerai à citer le suivant : Quand la 
matière organique du liquide pancréatique a été coagulée par la chaleur, 
puis desséchée à une douce chaleur, elle se dissout en totalité et avec facilité 
dans l’eau, tandis que l’albumine, traitée de la méme façon, ne se redissout 
plus d'une manière appréciable. J’ajouterai qu'en se redissolvant, cette sub- 
stance donne à l’eau la viscosité particulière et toutes les propriétés physio- 
logiques du suc pancréatique; de sorte qu'on ne peut douter que ce soit bien 
là sa matière active. 

» M. Chevreul a, depuis longtemps, signalé l’action des matières organiques 
sur les corps gras. M. Fremy a trouvé que les principes gras du cerveau 
devaient leur transformation à des causes analogues. Mais nulle part cette 
altération des matières grasses n'est aussi énergique et aussi instantanée 
qu'avec le suc pancréatique. Il ne m'appartient pas de décider si l’intensité 
d'action des matières organiques est en raison directe de leur altérabilité ; 
mais Je puis dire qu'il n'existe pas dans l’économie un seul liquide ni une 
seule matière qui soit aussi altérable que le suc pancréatique. Au bout de 
quelques heures, la matière active a perdu la propriété de coaguler par la 
chaleur ou les acides et d’agir sur les matières grasses. 

» 5°. Les maladies du pancréas aménent la suppression de la sécrétion 
pancréatique ou son altération. Dans les deux cas, la digestion des corps gras 
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est impossible, et les malades rendent dans les selles les matières grasses non 
altérées; ce qui devient un excellent signe de diagnostic. Je n’ai encore recueilli 
que deux cas de maladie du pancréas, et dans ces deux cas on a constaté 
l'exfêtence des selles graisseuses, Chez les animaux opérés pour l'extraction 
du suc pancréatique, le liquide Saltère, quelques heures après l'opération, 
par suite de la maladie de l'organe, et ce liquide altéré se distingue du suc 
pancréatique normal en ce qu'il est aqueux, dépourvu de viscosité, non 
coagulable par la chaleur ou les acides et sans action sur les matières grasses. 

» 6°. En terminant, je dois ajouter que les expériences rappelées dans 
mon travail n'infirment nullement les observations de MM. Bouchardat et 
Sandras, qui apprennent que l’amidon est transformé en glucose par le suc 
pancréatique. Je ferai seulement remarquer à ce sujet que cette action du 
suc pancréatique sur l’amidon, que j'ai également constatée, est loin de lui 
être spéciale; c'est une propriété générale qui appartient à la salive mixte 
de l'homme et des animaux, au sérum du sang et à tous les liquides alcalins 
de l'économie, d’origine normale ou pathologique. C’est ce qui a été parfai- 
tement établi par les travaux de MM. Magendie et Rayer d’abord, et ensuite 
par des observations qui me sont propres. Je dirai de plus que cette trans- 
formation de l'amidon en plucose s'effectue tout aussi bien sous l'influence du 
suc pancréatique altéré que sous l'influence du suc pancréatique normal. 

» De là je conclus que l’action de la transformation de l’amidon en glucose 
ne distingue pas le suc pancréatique des autres liquides alcalins de l'éco- 
nomie; tandis qu'au contraire sa faculté d'émulsionner et de modifier les 
matières grasses neutres constitue son rôle essentiel et spécial dans la di- 
gestion, puisqu'il ne partage cette propriété avec aucun autre fluide intes- 
tinal, et qu'il la perd aussitôt que la matière coagulable active se trouve 


altérée. » 


PHYSIQUE. — ÂWote sur les anneaux colorés de Newton; par MM. F. pe La 
Provosraye et P. Desains. 


(Commissaires, MM. Arago, Cauchy, Pouillet.) 


« On sait que la théorie des ondulations rend sure de pie toutes 
les particularités du phénomène des anneaux colorés observés par Newton. 
Sur un point seulement il reste une difficulté assez grave. En observant sous 
différentes incidences les diamètres des anneaux formés entre deux lentilles 
de verre, Newton dit avoir reconnu que les épaisseurs des lames minces 
d'air qui correspondent successivement à un anneau de MÊME ordre ie 
proportionnellement à la sécante d'un angle qui peut être défini par la re- 
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es —sinr; Fra 
n est l'indice de réfraction du verre, et r l'angle que, dans la lame mince, le 
rayon lumineux fait avec la normale, 

» La valeur numérique de sécu ne diffère pas sensiblement de sécr tant 
que r ne dépasse pas 60 degrés. Pour des valeurs de r supérieures à cette 


limite, séc w est moindre que sécr, et la différence devient considérable au- 
dessus de 80 degrés. 


lation 


sin 4 — 


3 

». D'après la théorie des ondulations, les épaisseurs devraient être pour 
toutes les incidences proportionnelles à sécr. Fresnel et Herschel se sont 
préoccupés de cette différence qui, suivant le dernier, constitue une objec- 
tion importante à la théorie des ondulations. Pour l'expliquer, ils ont 
admis comme possible l’inexactitude de la loi de Descartes dans le passage 
très-oblique des rayons entre deux surfaces aussi rapprochées. (FRESNEL, 
Supplément à la Chimie de Thomson ,tome V, page 95; — HERSCHEL, Traité 
de la Lumière , tome I, page 434.) 


» Dans le cours d’une série d'expériences entreprises pour étudier le phé- 


nomène des anneaux colorés, nous avons eu OCCasion de nous convaincre # 


que, contrairement à l'assertion de Newton, la loi théorique s'accorde par- 
faitement avec les observations jusqu'aux dernières limites où il nous ait été 
possible d'apercevoir nettement les anneaux. Cette limite est de 85°21’. 

L'inclinaison nous était donnée avec certitude par un théodolite de 
* Gambey. Les anneaux étaient formés dans la lumière homogène fournie par 

une lampe alimentée d'alcool salé. Leurs diamètres étaient mesurés de la 
manière suivante : 

Le système des deux verres, placé sur un support parfaitement hori- 
zontal, pouvait être mis en mouvement par une bonne vis micrométrique 
dont l'axe était perpendiculaire au plan du cercle vertical du théodolite. On 
amenait successivement la partie la plus sombre de chaque anneau noir sous 
le fil vertical de la lunette. On conçoit que la marche de la vis, qui donnait 
les deux centiemes de millimètre, faisait connaître sans aucune correction 
les diamètres réels des anneaux. 

» Nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie quelques- 
uns ne nombres que nous avons obtenus. Ils montrent le degré de certitude 
que l'on peut espérer dans ce genre de mesure, et le degré de confiance 
qu'on peut avoir dans notre assertion. 


». Dans le tableau suivant, nous appelons »“”* anneau celui pour lequel 
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M. Jouno» lit un Mémoire ayant pour titre : « Considérations sur les 
dangers des saignées générales et locales, et sur un moyen certain d'obtenir, 
dans la plupart des cas, tous les avantages des émissions sanguines. » 


L'auteur, après des considérations générales sur les effets physiologiques, 


les effets immédiats et pour ainsi dire nécessaires des émissions sanguines, 
passe en revue les principaux cas où ces émissions, quoique préconisées par 
certains praticiens, sont, suivant lui, toujours dangereuses, même quand elles 
produisent une apparente rémission des symptômes les plus alarmants de la 
maladie; puis il en vient au cas où, tout en étant contre-indiquées par la 
constitution du malade, les saignées semblant offrir la seule ressource suf- 
fisante pour combattre des accidents très-graves, le médecin, même le plus 
en garde contre leurs inconvénients, est tenté d'y avoir recours. « Ces cas, 
dit l'auteur, ne sont que trop fréquents, comme chacun le sait; comment 
donc faire alors? quelle conduite tenir ? 

» Un homme, par exemple, est atteint d'hémoptisies répétées ; on le sai- 
gne plusieurs fois, le crachement de sang s'arrête, puis il reparaît à des in- 
tervalles plus ou moins éloignés. Mais l'individu est faible, pâle, énervé; le 
saignera-t-on de nouveau? Evidemment il y a nécessité de le faire, nécessité 
de s'abstenir. | 


» Un autre individu est atteint d'hypertrophie au cœur à un degré mo- 


déré ; la saignée le soulage, mais on craint, avec raison, qu’en multipliant 
les émissions sanguines, la pléthore séreuse annonçant la décomposition du 
sang ne se manifeste, et l'on s'abstient, Cependant le malade souffre, étouffe, 
selon son expression, et les saignées le soulageraient; que fera-t-on? Il en 
est de même de l'asthme, des étourdissements, des attaques d'apoplexie 
faibles et réitérées et d’une foule d’autres cas analooues. 

» Dans cette perplexité, fatigante pour le praticien, dangereuse pour le 
malade, ce même praticien ne devrait-il pas regarder comme une ressource 
infiniment précieuse, un procédé fondé à la fois sur la connaissance des lois 
de la vie et sur l'observation clinique Ja plus avérée; procédé qni réunit 
les avantages des saignées, sans les circonstances, les accidents qui en 
sont souvent la suite; procédé à l’aide duquel on peut ôter le trop- plein 
de la masse sanguine, sans diminuer proportionnellement l'énergie vitale; 
opérer une révulsion puissante, graduée, répétée, sans crainte de réaction 
subséquente; soulager un organe ou un appareil organique congestionné, 
sans risquer de nouvelles congestions ; favoriser , provoquer les crises, 
abaisser, modérer l'activité circulatoire, sans redouter un résultat d’abaisse- 
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ment et d’anémie; moyen auquel on peut recourir à chaque instant en toute 
sécurité, selon qu on le juge convenable; que tous les individus, tous les 
tempéraments peuvent supporter, car son emploi ne déterminant aucune 
perte de sang, il n'y a point là de saignée spoliative de sang, trop souvent 
spoliative de la force et de la vie, et, par conséquent, point de chance de ces 
convalescences interminables, qui s'observent à la suite des maladies traitées 
par des saignées générales ou locales. Voilà bien des promesses, dira-t-on; 
sansdoute, et cependant il n'y a rien là d'exagéré. L'Académie des Sciences 
a porté sur le procédé dont nous parlons, un jugement que les observations 
cliniques, qui depuis se sont multipliées, ont pleinement confirmé. 

» Notre méthode est connue, elle consiste dans une révulsion puissante, 
qu'on mesure cependant d'après les effets qu'on veut produire. Cette ré- 
vulsion s'opère au moyen d'un appareil qui, faisant le vide sur une large 
surface du corps, y attire une masse de sang proportionnée à la surface aspi- 
rante quon emploie. C'est la méthode hémospasique ou par nos grandes 
ventouses; ses avantages, sur lesquels il nous serait facile de donner de plus 
amples détails, peuvent se résumer ainsi : 

» 1° Révulsion et congestion sanguines artificielles sur une partie éloi- 
onée de l'organe malade, ordinairement sur les extrémités inférieures; 
2° révulsion toujours mesurée, graduée selon les effets qu'on veut produire; 
3° à la révulsion sanguine s'ajoute nécessairement celle de la chaleur, de 
l’action nerveuse, qui a bien aussi sa part d'influence thérapeutique ; 4° ce 
mouvement de révulsion se faisant du centre à la périphérie est toujours 
salutaire, comme on sait, dans le cours des maladies; 5° enfin, dans cer- 
tains cas, il se manifeste une sorte de perturbation générale, dont les effets 
ont été constamment utiles, et que l'on attendrait en vain des moyens thé- 
rapeutiques fondés sur la physiologie des organes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 
CHIMIE. — JVote sur la production de l’acide nitrique anhydre; par 
M. H. Device. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


« La recherche d'un procédé exact pour l'analyse des chlorures métal- 
liques volatils et la détermination de l'équivalent des métaux correspon- 
dants, m'a amené à étudier l'action du chlore sur les sels anhydres que 
l'oxyde d'argent forme avec les acides organiques et inorganiques. J'ai 
l'honneur de soumettre à l'Académie les premiers résultats de ce long tra- 
vail, dans lequel j'ai rencontré beaucoup de difficultés. 

a ; 
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» En traitant le nitrate d'argent par le chlore rigoureusement sec, Jai 
réussi à isoler l'acide nitrique anhydre dont Rite -se trouve démontrée 
par. des analyses nombreuses. Cette belle substance se présente sous la. forme 


de cristaux incolores d'un éclat et d'une limpidité parfaites, et qui peuvent . 


acquérir un volume assez considérable. Lorsqu'ils se déposent lentement 
dans un courant de gaz fortement refroidi, leurs arêtes peuvent acquérir 
près de 1 centimètre de longueur. L'atmosphère dans laquelle l'acide ni- 
trique anhydre existe à l'état de vapeur et en mélange avec l'acide carbo- 
nique, peut être tout à fait incolore. Mais au moment où lon ferme au 
chalumeau le tube qui sert de récipient, il se développe une petite pro- 
portion d'acide hyponitrique qui donne au gaz une légère teinte ToNGETRE) 
C'est ce qui est arrivé pour le tube renfermant l'échantillon que j'ai Fhon- 
neur de soumettre à l’Académie. 4 
» L'acide nitrique anhydre cristallise en prismes à six faces qui parais- 
sent ne d'un prisme droit à base rhombe (r). Il fond à une tempé- 
rature qui ne dépasse pas beaucoup 29°,5 et bout à 45 degrés à peu près. 
Sa tension à 10 degrés est très-considérable. | 
L'analyse de ce corps présente quelques difficultés à cause de sa ten- 
sion, qui détermine, au moment où l’on brise l'ampoule, un rapide dépage- 
ment de gaz. Bientôt le cuivre s'empare de la vapeur avec une telle avidité 
qu'il y a absorption subite et déformation du tube en verre vert au moyen 
duquel on fait Pexpérience. Cependant, en prenant de grandes précautions , 
J'ai réussi à déterminer des nombres qui ne me laissent plus aucun doute. 

» Je suis également parvenu à fixer la capacité de saturation qui corres- 
pond à la formule Az O*. 

» L'acide nitrique anhydre s’échauffe beaucoup au contact de l’eau et se 
dissout sans coloration et sans dégagement de gaz; il produit alors, avec la 
baryte, le nitrate de baryte, bien reconnaissable à sa forme cristalline. 

» La décomposition de l'acide nitrique, sous l'influence de la chaleur; 
paraît commencer à peu près à la température de son ébullition. C’est un 
obstacle à la détermination de sa densité de vapeur par le procédé de 
M. Dumas. J'essaye d'y parvenir par un moyen qui aura toujours l’inconvé- 
nient de donner des nombres dépendant d’une température trop voisine du 
point où le corps entre en ébullition. 


Le procédé au moyen duquel j'obtiens l'acide nitrique anhydre est tres- 


(1) Des cristaux d’un plus grand volume me permettront bientôt de fournir une détermi- 
nation exacte de lear forme. 
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simple; mais la facilité avec laquelle ce corps perce les tubes de caoutchouc 
impose la nécessité de réunir toutes les pièces de l'appareil par des sou- 
dures à la lampe. emploie un tube en U capable de contenir 5oo grammes 
de nitrate d'argent, séché dans l'appareil même à 180 degrés dans un cou- 
rant d'acide carbonique sec. A ce tube est soudé un autre tube en U, tres- 
large et muni, à sa partie inférieure, d'un petit réservoir sphérique soudé. 
C'est dans ce réservoir que se rendra un liquide qui se développe toujours 
dans l'opération et qui est excessivement volatil (acide nitreux?}. Le tube 
de nitrate d'argent est plongé dans de l’eau recouverte d’une légère couche 
d'huile, et chauffé au moyen d'une lampe à alcool communiquant avec un 
réservoir à niveau constant. Le chlore sort d’un gazomètre en verre, et Son 
déplacement est déterminé par un écoulement lent et constant d'acide sul- 
furique concentré. Le chlore doit passer ensuite sur du chlorure de chaux, 
puis sur de la ponce sulfurique. A la température ordinaire, rien ne paraît 
se produire. Il faut chauffer le nitrate d'argent à 95 degrés, puis faire tom- 
ber rapidement la température à 58 ou 60 degrés, terme qui ne doit plus 
être dépassé. Dans les premiers moments, il se développe de l'acide hypo- 
nitrique reconnaissable à sa couleur et à sa condensation facile; puis, lors- 
que la température à atteint le point le plus bas que j'ai assigné, la produnc- 
tion des cristaux commence, et ils ont bientôt obstrué le récipient refroidi 
à — 21 degrés. Ils se déposent toujours sur la partie du récipient qui ne 
plonge pas dans le mélange réfrigérant, et j'ai constaté que la glace seule 
suffisait pour déterminer leur apparition. Les gaz sont colorés, et la petite 
sphère du tube refroidi contient une petite quantité de liquide qu'il faut 
faire sortir de l'appareil avant de transvaser l’acide nitrique. Cette dernière 
opération se fait très-bien en remplaçant le courant de chlore par un cou- 
rant d'acide carbonique. On cesse alors de refroidir le condenseur et l’on 
plonge dans un mélange réfrigérant l'ampoule destinée à recevoir les cris- 
taux et qui est reliée à l'appareil de production au moyen d'un tube de 
caoutchouc garni d'amiante. Le chlore doit passer très-lentement, avec une 
vitesse de 3 ou 4 litres par vingt-quatre heures. Cependant tout le gaz 
n’est pas absorbé par le nitrate d'argent. Il se développe de l'oxygène. Un 
appareil ainsi monté marche jour et nuit sans surveillance. On doit seulement 
renouveler à propos l'acide sulfurique qui déplace le chlore, l'alcool qui 
alimente la lampe et les matières du mélange réfrigérant. 

» J'aurai l'honneur de soumettre bientôt à l'Académie un Mémoire plus 
complet où se trouveront décrites les propriétés chimiques de Facide ni- 
trique anhydre, et dans lequel je consignerai le résultat des recherches que 
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je poursuis sur l'action du chlore -et de l'acide hypochloreux sur les, sels 
d'argent. » \ 
CHIMIE. — robes sur L acide carbonique Crhale par le poumon à 


l’état de santé et de maladie; par MM. Pau Herve et Sarnr-Sacrr. 
(Commissaires, MM. Andral, Regnault.) 


Les auteurs, en terminant leur Mémoire, exposent dans les termes sui- 
vants les principaux résultats auxquels ils sont arrivés : ; 
« État de santé. — 1°. Il existe dans l’exhalation de l'acide carbonique 
. variations horaires coïncidant avec celles du baromètre ayant, comme 
ces dernières, deux maximum, l’un vers neuf heures du matin, l'autre à 
onze heures du soir, et deux minimum, l’un vers trois heures du soir et 
l'autre à cinq heures du matin. Le maximum du matin est plus grand que 
celui du soir ; 
» 2°, Les variations de température et de pression agissent en sens in- 


verse l’une de l’autre, l'une pour diminuer, l’autre pour augmenter l'exhala-. 


tion du gaz acide carbonique ; 

3°. Pendant le travail de la digestion, il y a moins de carbone brûlé; 

4°. La nourriture animale diminue la quantité d'acide carbonique: 
l'usage exclusif des féculents l'augmente ; 

5°. Pendant une course rapide, l'air expiré contient plus d'acide carbo- 
nique ; 

6°. Il en est de même après les inspirations d’éther et de chloroforme ; 

» 7°. L'usage des boissons alcooliques produit le même effet ; 

» 8°. Pendant le sommeil, il se produit moins d'acide boisé que 
pendant la veille; 

> g°. La température de l'air expiré à l’état normal ne varie pas sensi- 
ARE Ne 

» 10°. L'air expiré par les enfants contient plus d'acide carbonique que 
celui des adultes. 

» État pathologique. — 1°. Daus la méningite, la péritonite, la métro- 
ovarite, et, en général, dans toutes les DL bien caractérisées, il ya 
hypercrini carbonique ; 

» 2°. Font exception à cette règle, la pneumonie, la pleurésie, la péri- 
Fun et toutes les phlegmasies qui peuvent avoir pour effet de gêner la 
ARE ou la circulation; dans ces cas, il y a hypocrinie carbonique; 


» 3°. Les sujets atteints de rhumatisme articulaire aigu exhalent plus 
d'acide carbonique ; 
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» 4°. I se brûle plus de carbone pendant les acces de la fievre intermit- 
tente ; l'augmentation est plus marquée dans le stade de la chaleur que pen- 


dant le frisson; vers la fin de la période de sueur, l'air expiré diffère peu de 
ce qu'il est à l’état normal ; 


» 5°. Dans toutes les maladies chroniques qui ne sont pas accompagnées 
de fièvre ou marasme, telles que la chlorose, le diabète, le cancer au début, 
les affections nerveuses, les inflammations chroniques, etc., on n'observe 
pas, en général, de variations dans les proportions d'acide carbonique 
expiré ; 

» 6°. Dans la variole, la rougeole, la roséole, la scarlatine, l'érysipele, 
l'érythème, il y a moins de carbone brûlé ; 

* » 7°. Pendant le travail de la suppuration, le poumon exhale moins 
d'acide carbonique ; : 

» 8°. Dans le scorbut, le purpura, l'anémie, l’anasarque, il y a hypocri- 
nie carbonique ; 

»,9°. Il en est de même dans les dernières périodes des cachexies cancé- 
reuses, scrofuleuses et syphilitiques ; 

» 10°. Les individus affectés de fièvre typhoïde, de dyssenterie ou de 
diarrhée chronique exhalent moins d'acide carbonique ; 

» 11°. Il se brûle moins de carbone par la respiration dans la phthisie 
pulmonaire ; 

» 12°. La température de l'air expiré à l’état pathologique est en raison 
directe du nombre des inspirations. » 


MÉDECINE. — Sur les bruits du cœur; par M. Vanxer. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Magendie, Rayer.) 
° 


« Ces bruits, selon l’auteur, sont le résultat de vibrations se passant dans 
un appareil placé en un point particulier de cet organe. Cet appareil, 
dont le centre correspond à la partie inférieure de la cloison interauri- 
culaire, consiste: en parties cartilagineuses très-élastiques, savoir, la partie 
inférieure de l'artère pulmonaire et surtout de l'aorte, qui s'attache par sa 
partie inférieure et latérale droite au grand fibro-cartilage ; en deux fibro- 
cartilages, l'un petit et l’autre plus grand, qui donnent insertion à des 
fibres musculeuses du cœur, ainsi qu'aux extrémités de la valvule mitrale 
et à la partie moyenne du bord supérieur de la valvule tricuspide (ils sont 
situés dans l’intérieur de la cloison interauriculaire et à sa partie inférieure); 
en membranes fibreuses : 1° celles qui composent la cloison interauriculaire , 
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2° la valvule mitrale, «3° la ‘valvulé tricuspide:. Ces deux valvules se ter- 
minent par des cordes tendineuses qui viennent insérer en bas aux co= 


lônnes charnues du cœur. é heat 

» Premier bruit. — A] a lieu pendant la a. pendant laquelle le cœur 
est porté violemment vers le thorax, et sa pointe vient frapper entre la 
quatrième et la cinquième côte, ‘entraînant à sa suite l’aorte et les autres 
vaisseaux élastiques qui sont à sa base. Dans ce mouvement, les fibres 
musculeuses longitudinales ventriculaires, en se contractant , tirent en bas 


les cordes Entre lie celles seulement qui correspondent aux extrémités 


de la valvule mitrale et deux ou trois qui agissent sur la partie moyenne de 


la valvule tricuspide, ce qui abaisse les fibro-cartilages, et en même tenips 
les oreillettes. Mais les fibres obliques, en se cad également, font 
plisser la partie moyenne de la valvule mitrale et les deux côtés de la valvule 
tricuspide qui se trouvent entre la partie moyenne et chaque extrémité de 
cette même valvule; tandis que les cordes tendineuses qui correspondent ? à 
la partie moyenne et à chaque extrémité sont abaissées et distendues. Pen- 
dant ce temps, le sang , pressé de toutes parts, est forcé de suivre la direction 
qui lui est imprimée : dans sa projection il passe rapidement, en frottant 


sur les cordes tendineuses, sur les fibro-cartilages et sur les membrätes 


fibreuses qui constituent l'appareil, ce qui donne des vibrations qui sont 
sourdes et profondes, parce qu'elles sont amorties par les colonnes san- 
guines que chassent les ventricules et qui durent autant qu'a lieu la collision 
du sang. x 
» Second bruit. — Il est produit par le relâchement brusque des fibres 
musculeuses tant longitudinales qu'obliques, ce qui permet aux vaisseaux 
élastiques de retirer à eux le cœur, qui subit alors un écartement, prin- 
cipalement à sa base. Dans ce mouvement, les valvules mitrales et tricus- 
pides, dont les cordes tendineuses sont abaissées comme il a été dit plus 
haut, se trouvent à l'instant relevées, et les parties de ces mêmes valvules 
qui sont plissées se trouvent aussitôt déplissées, ce qui donne des vibrations 
sèches et claires, semblables à celles que produit un coup de fouet. 
» Expériences à l'appui. — En appliquant l'extrémité la plus évasée d'un 
petit tube sur les parties correspondantes aux fibro-cartilages et l’autre éx- 
trémité à l'oreille, et faisant ensuite exécuter au cœur, par la compression, 


des mouvements de contraction et de relâchement, ce n’est seulement que 


dans ce point que les bruits se font entendre. Si ensuite on Eee les points 
d'insertion des fibro-car tilages aux membranes fibreuses, il ny à plus de 
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bruit sec et sonore, on n'entend plus qu'un bruit flasque et sans force, ré- 
sultat de la mollesse des chairs qui sont alors relâchées. » | 
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Régénération de la pomme de terre, ou moyen de 
rendre à cette plante sa vigueur primitive; Mémoire de M. Leur, de la 
Ville-sur-Arce. (Extrait.) 


ÉCONOMIE RURALE. — 


, 


(Gommissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne.) 


.« M. Lelieur pense que l’altération de cette plante provient principale- 
ment des mauvais procédés de conservation de ses récoltes, et de l'épuise- 
ment des tubercules par la production, pendant l'hiver, de nombreux germes 
affaiblis, étiolés, fugaces. 

« En effet, dit-il, j'ai acquis la preuve de l'affaiblissement des germes 
» par leur destruction successive, en prenant quatre pommes de terre 
». de la même forme et à peu près de la même grosseur, les plaçant sur 
» une couche chaude et les recouvrant d'un paillasson : ces tubercules 
» ayant émis chacun plusieurs germes d'une longueur environ de 33 centi- 
» mètres, j'ai détruit tous ces germes et remis ces pommes de terre sur la 
» couche, excepté une seule que j'ai plantée. J'ai procédé ainsi sur les trois 
» autres, détruisant successivement leurs germes, de manière que lorsqu'on 
» en vient à planter la dernière, elle avait émis quatre fois de nouveaux 
» germes, et il fut à remarquer que la récolte de celle-ci donna beaucoup 
» plus de signes de maladies que les trois autres, et surtout que la première, 
» qui ne fut affectée qu'à un tres-faible degré et seulement près des racines. » 

» Dans le but de fortifier et de régénérer la pomme de terre, et ainsi de 
faire disparaître ia maladie, l’auteur propose aux agriculteurs de bouturer 
les sommités des pousses normales, où, dit-il la vie est très-énergique. 

La pomme de terre, contrairement à presque toutes les autres plantes, 
» commence sa végétation par le développement de son germe ou de sa tige, 

» et ensuite par celui de ses racines qui forment une couronne autour et au 

» bas de la tige, d'où l'on peut conclure que la vigueur des racines dépend 

» nécessairement de celle de la tige qui leur donne naissance. 

» Quant au remède dont je propose de faire l'application, je le puise dans 
_» Tes principes mêmes de la végétation que je viens d'exposer, et je dis 

» que puisque les parties supérieures de la pomme de terre sont restées 

» entièrement saines, et que la séve descendante, tout en faisant croître la 
» plante en diamètre, ne change en rien la nature des parties déjà formées 


» que la séve ascendante a fait allonger, si je prends l'extrémité vigou- 
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» reuse des tiges pour former une nouvelle plante, j'ai tout lieu de croire 
» qu'en continuant à se développer, elles produiraient des récoltes saines et. 
» abondantes. Je propose donc, pour atteindre ce but, de mettre en pleine 
» terre, dans une serre, dès le commencement de janvier, quelques pommes 


» de terre choisies parmi les moins affectées de la maladie, afin d'obtenir 
» des touffes de pommes de terre; et, lorsqu'elles auront atteint une cér- 


» taine élévation, de faire prendre racine aux sommets de ces plantes, 
». assez tôt pour que, dans le courant de mai ou au plus tard dans celui de 
» juin, on puisse les lever en mottes et les planter en pleine terre à l'air 
» libre, où, en leur prodiguant les soins ordinaires, on les laissera conti- 
» nuer Lie végétation jusqu'à leur parfaite maturité. Nous devons es- 


» pérer que si cette opération est faite par des mains habiles et en‘temps 


» opportun, les tubercules qui naîtront sur ces tiges saines et vigoureuses 
» seront eux-mêines sains et VIgoureux , et serviront désormais, en BAAPRE 
» geant la plante dans toute sa pureté, à lui rendre sa vigueur primitive. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la composition du blé; remarques adressées à 
l’occasion d'une communication récente de M. Peligot, par M. Miro. 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen, Decaisne.) 


Dans la séance du 8 janvier 1849, j'ai annoncé que le ligneux contenu 
dans le blé et dans le son était loin d'atteindre la proportion qu'on y admet- 
tait, j'ai accompagné d’un travail complet l'extrait que j'avais l'honneur de 
communiquer à l’Académie. Un mois après, M. Pelisot est venu déclarer 
qu'il avait obtenu des résultats semblables aux miens, tant dans l'analyse du 
blé que dans celle du son. Mais, en terminant son travail, il s’est inscrit 
contre cette conclusion de mon Mémoire : que le son est une substance 
essentiellement alimentaire, et, qu'en bonne économie, il faut l'utiliser plus 
généralement qu'on ne le fait dans la fabrication du pain. M. Peligot pense 
que l'élimination du son est utile, et qu'il faut la maïntenir parce qu ‘elle 
contribue à éloigner la matière grasse du blé. 

» C’est la première fois qu'on avance qu'il est bon d'éloigner d’un aliment 
la matière grasse qui s'Y trouve contenue, et que, pour cette élimination de 
y pour 100 au plus, il ne faut pas craindre de sacrifier 15, 20 et 25 
pour 100 de la valeur première. Ce sacrifice énorme, et fait si facilement, 
porte sur le blé, le premier aliment de l’homme, la richesse de 
la France, une richesse annuelle de près de deux milliards. 

» Si M. Peligot a des doutes sur la qualité des pains faits suivant les indi- 
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cations que je donne, avec de la farine non blutée, et dont le son a été re- 
ee cest une contradiction nouvelle à ce que jai avancé, à la suite 
? Ame 
expérienc smoi ; à ] 
périences dont les témoins sont nombreux, et à ce que j'affirme de nou- 
veau, à Savoir que ce pain bis se fabrique bien et présente des qualités irré- 
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prochables. Entre des conclusions aussi différentes, je prie l'Académie de 
prononcer. 

» Îl faut bien qu'on le sache, cette question du blutage a toujours été 
tranchée par l'arbitraire le moins fondé. Une ordonnance de Louis XIV, 
rendue en 1658, défendait, sous peine d'amendes très-fortes, de remoundre 
les sons et de les ajouter à la farine; ce qui entraînait, avec les moyens de 
mouture alors mis en usage, une perte de plus de 40 pour roo(r). 

» Aujourd'hui, dans les grandes villes, le préjugé des classes pauvres 
leur fait repousser le pain bis : nos campagnards, plus économes et mieux 
inspirés, lui ont donné assez longtemps la préférence; mais les préjugés ga- 
enent du terrain, et aujourd'hui presque tous les paysans blutent leur 
farine. Dans les campagnes de la Normandie, le-blutage se fait à un taux 
trés-élevé. Ce progrès nous menace d'une perte annuelle de deux à trois 
cents millions. Si le son était une valeur morte, ce serait une perte de plus 
de r million par jour. Je suis sûr que le préjugé que je combats, coûte déjà 
bien cher aux populations ouvrières. 

» La fabrication du pain bis se prête à plusieurs fraudes particulières; 
mais le travail que j'ai entrepris avait pour objet de les prévenir et de four- 
nir des bases certaines au contrôle. Celui-ci, d'ailleurs, ne s'exerce pas plus, 
à l'heure qu'il est, sur le pain blanc que sur le pain bis. Je ne sais si j'ai réussi 
à préparer des matériaux pour une bonne police de boulangerie, mais j'en 
ai eu l'intention, et c’est un point sur lequel je sollicite instamment l'atten- 
tion de l’Académie. 

» Je saisis cette ocçasion pour rectifier une erreur qui s'est glissée dans 
l'insertion d'une première Note aux Comptes rendus. Une virgule a été 
mal placée dans l'indication des sels que renferme le son : il faut lire 
5 pour 100 au lieu de 0,5, et faire porter la différence tant sur l'amidon 
que sur le déficit exprimé par les autres chiffres de l'analyse. » 


(1) Ce taux du blutage explique comment Vauban évaluait à 3 setiers de blé (environ 
360 kilos) la consommation de chaque homme pendant une année : c’est presque le double 
de la consommation militaire actuelle. La masse énorme de son qu’on prélevait ainsi a dû 
contribuer à l’engrais des bestiaux , et, par suite, élever la consommation de la viande qui, 
en effet, à la même époque, entrait à Paris dans une proportion presque doùble, eu égard 
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à la population. 
C.R., 1849, 197 Semestre. (T. XXVIII, N° 8.) 
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MÉDECINE. — Expériences entreprises dans l'intention d'apprécier le mode 
d'action du chloroforme sur l’économie animale. (Extrait d'un Mémoire 
de M. Cozs, doyen de la Faculté de Strasbourg.) 


(Commission du chloroforme.) * 


« Il me paraît, dit l’auteur, résulter de ces recherches, que le chloroforme 
agit en suspendant et quelquefois en détruisant la vie des divers organes avec 
lesquels il est mis en contact : seulement les conditions anatomiques et phy- 
siologiques des organes donnent à cette action des caractères particuliers. 

» Le premier fait à démontrer est l'action locale : ; 

» 1°, Si l’on met à nu les muscles d'un membre chez un lapin, et que l'on 
verse quelques gouttes de chloroforme sur les parties ainsi dénudées, on 
voit la sensibilité et la contractilité des fibres imprégnées par le liquide 
s'effacer complétement. ps 

» Si l’on partage un muscie longitudinalement en deux faisceaux symé- 
triques, si ensuite on coupe l’un de ces faisceaux en travers, et que l’on ar- 
rose les tranches d’un peu de chloroforme, les fibres musculaires cessent de 
répondre, par leur contraction, aux stimulations produites à l’aide de 
pincements ou de piqûres; tandis que l'autre faisceau musculaire , coupé éga- 
lement en travers, donne deux lambeaux dans lesquels la contractilité per- 
siste pendant longtemps. 40 .: 

» 2°, En ouvrant le ventre d’un lapin vivant, on voit le tube intestinal se 
contracter avec force, et soumis au mouvement que l'on a appelé vermicu- 
laire; si, alors, on comprend une anse d’intestin entre deux ligatures , et 
que l’on instille un peu de chloroforme par l'ouverture d’une ponction faite 
à l'intestin, on voit immédiatement cesser le mouvement vermiculaire; les 
plis de l'intestin s'effacent, les tuniques s'affaissent et ne se contractent plus 
sous l'influence des moyens qui déterminent les mouvements dans les por- 
tions du tube alimentaire, non comprises entre les ligatures : on peut ainsi 
paralyser toute la longueur de l’intestin, en portant de haut en bas ou de 
bas en haut le chlore formé sur différents points de la cavité du canal. 

» 3°. En extrayant le cœur d'une grenouille vivante, cet organe, qui se 
contracte avec force pendant longtemps, cesse de battre lorsqu'on introduit 
dans ses cavités une petite quantité de chloroforme. 

» Un cœur de lapin, non détaché de la poitrine, cesse également de se 
contracter si l'on instille un peu de chloroforme dans le péricarde. On sait 
aussi que l'injection du chloroforme par uue jugulaire amène la cessation des 
contractions du cœur. | 
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» 4°. Si l'on injecte du chloroforme dans les poumons d'un lapin, par 
une ouverture pratiquée à la trachée-artère, l'animal périt immédiatement 
et comme foudroyé. On trouve les poumons fortement, très-fortement hépa- 
tisés, et devenus, dans presque leur totalité, complétement imperméables 
à l'air. Les cavités gauches du cœur sont paralysées et gorgées de sang; les 
cavités droites continuent à se contracter, tandis que, lors de l'injection du 
chloroforme par la Jugulaire, ce sont les cavités droites qui meurent les 
premières. On conçoit aisément la raison de cette différence. 

» 5°. Le cerveau est aussi susceptible d'être isolément soumis à l’action 
aneSthénisante du chloroforme. Il faut, pour obtenir cet effet, faire une 
ouverture au crâne d'un lapin, et, au moyen d’une ponction pratiquée à la 
dure-mère, instiller, à plusieurs reprises et dans diverses directions, du 
chloroforme que l'on fait pénétrer entre les méninges : au bout d'un quart 
d'heure, d'une demi-heure quelquefois, on voit s'éteindre successivement les 
fonctions de l'œil, du nez, des oreilles; les paupières ne se contractent plus 
à l'approche ni même au contact des corps étrangers ; la langue peut être 
pincée, tiraillée sans donner le moindre signe de sensibilité; tirée hors de la 
bouche, elle conserve la position qu'on lui donne; elle reste plus ou moins 
contournée si on lui a fait subir un mouvement de torsion : pendant ce temps, 
la respiration et la circulation restent à l'état normal. 

» Je crois devoir faire observer que ces anesthésies locales peuvent se dis- 
siper, et que, par conséquent, elles ne sont pas dues à des altérations pro- 
fondes des tissus ou des nerfs qui animent ces mêmes tissus. J'ai vu plusieurs 
fois, par exemple, le cœur reprendre ses contractions normales après avoir 
été soumis à une insensibilité telle, qu'il n'offrait plus que des battements 
obscurs et peu étendus ; mais il me paraît hors de doute aussi qu'une trop 
forte proportion de choroforme appliquée à un organe peut produire une 
altération profonde et permanente. » 

Dans une autre partie de son Mémoire, l’auteur revient sur les idées théo- 
riques déjà exposées dans sa communication du 18 décembre 1848, et dont 
nous avons donné une analyse dans le tome XXVII du Compte rendu, 
page 627. Le Mémoire est terminé par des réflexions sur certains cas dans 
lesquels l'administration du chloroforme a eu des suites funestes et sur la 
manière dont la mort a dû se produire. 


36. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un appareil volta-électrique a double 
courant; par M. Ducnenxe. 


L'appareil décrit dans ce Mémoire est mis sous les yeux de l'Académie 
par M. Despretz, qui en fait remarquer les principales dispositions , et signale 
les avantages qu'il semble avoir sur ceux dont on avait antérieurement fait 


usage pour les besoins de la médecine. 


(Commissaires, MM. Despretz, Pouillet, Velpeau.) 


M. Prusser adresse le tableau des observations météorologiques faites à 
Rouen pendant l'été et l'automne de 1848 (juin-novembre), et le résumé 
général des observations faites depuis quatre années. 


(Commission de Météorologie.) 


M. Vircouver soumet au jugement de l'Académie le modèle et la descrip- 
tion sommaire d'un appareil destiné à remplacer l’hélice dans les bateaux 
à vapeur. 

(Commissaires, MM. Dupin, Combes.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miuisrre De L'INSTRUCTION PUBLIQUE, qui avait transmis dans une des 
séances précédentes un Rapport fait à l'administration sur le travail de 
M. Leclaire, tendant à faire admettre la substitution de loxyde de zinc au 
blanc de plomb généralement employé dans les arts, invite, au nom de M. /e 
Ministre des Travaux publics, l'Académie à faire connaître le plus promp- 
tement possible son jugement relativement à cette question qui intéresse si 
fort la santé des ouvriers. 


M. Cnevreur, rapporteur de la Commission chargée d'examiner les diverses 
communications relatives au moyen de substituer à la céruse des substances 
moins nuisibles, annonce que cette Commission poursuit son travail, et 
qu'aussitôt que les expériences qu'il exige seront terminées, le Rapport sera 
soumis à l’Académie. 


M. le Minisrre pe L'Insrruüerion PUBLIQUE transmet 5 volumes des Mémoires 
de l'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, vo- 
lumes qui manquaient À “Insti ER 

q q t à la collection de l'Institut. A cet envoi, fait par 
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l'Académie de Toulouse, est Jointe une Lettre de son Secrétaire perpétuel, 
M. Ducasse. 


ANATOMIE. — Électro-aimant représenté par la fibre musculaire. (Lettre 
. de M. Srnauss-Durcxnxin. ) 


« Dans mes Considérations générales sur l'anatomie comparée des ani- 
maux articulés, ouvrage que j'ai eu l'honneur de soumettre, en 1823, à l’A- 
cadémie, j'ai fait connaître la forme articulée des fibres musculaires des 
insectes, forme que j'ai retrouvée la même, non-seulement chez tous les 
animaux du même embranchement, mais aussi chez les oiseaux, ce qui m'a 
porté à croire qu’elle doit être générale pour tous les animaux; et si les ar- 
ticles ne sont pas toujours apparents, cela vient, ainsi que je m'en suis 
assuré, de ce que les fibres sont alors empâtées d’une autre substance, telle 
que de la graisse. 

» Cette forme articulée des fibres musculaires m'a fait penser alors que, 
vu l'analogie qui existe entre le fluide nerveux et le fluide galvanique, les 
fibres pourraient bien n'être, en principe, que des piles semblables à celle 
de Volta, et que le raccourcissement dont elles sont capables n'est que l'effet 
de la compression que chacun de leurs articles éprouve par l'attraction qui 
a lieu entre eux par l'influx nerveux, contraction qui a également lieu dans la 
pile voltaïque. 

» À l’époque où j'ai soumis cet ouvrage au jugement de l'Académie, on 
n'avait pas encore découvert l’électro-aimant; mais depuis que cet appareil 
est connu, la force prodisieuse dont il est capable dans son attraction sur le 
fer m'a porté à croire que les fibres musculaires, que j'avais comparées à 
des piles de Volta, pourraient être bien mieux comparées encore à ces 
électro-aimants agissant sous l'influence du fluide nerveux, comme ceux-ci 
agissent sous celle du fluide galvanique, fibre où le fer serait remplacé par 
la substance musculaire. On explique aussi mieux par là la permanence de 
. la contraction des muscles pendant un certain temps, tandis qu'en considé- 
rant les fibres musculaires comme des analogues de la pile de Volta, leur 
contraction ne devrait être qu'instantanée, comme l'est la décharge de cet 
appareil, permanence qui existe tant que la volonté maintient l'influence 
nerveuse dans les muscles. » 

PHYSIQUE. — {Vote sur la préparation, les propriétés et l'application du 
coton-poudre ; par M. A. Gaunn. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans les dernières séances de l’Académie, il s'est établi une discussion 
entre MM. Morin et Pelouze sur le peu de constance que l’on rencontre dans 


( 270 ) 
l'énergie balistique du pyroxyle; c’est pourquoi je viens produire quelque 
faits non publiés, qui sont venus à ma connaissance et qui serviront peut-étre 
à éclairer la question. 

» Il paraît, en effet, exister une infinité de pyroxyles divers, depuis le 
produit fusant jusqu'au produit fulminant : le produit fusant s'obtient par 
l'immersion du coton dans l'acide sulfurique concentré, mêlé au salpêtre, 
tandis que le produit fulminant résulte du coton trempé dans un mélange 
d'acide azotique monohydraté, mélé à l'acide sulfurique de Nordhausen ; 
et, de plus, la formation de ce dernier Dore paraît être instantanée. 

» En effet, celui que j'ai ainsi préparé n’a été laissé dans le liquide que le 
temps nécessaire pour imbiber le coton, c'est-à-dire quelques secondes. Re- 
tiré aussitôt , et lavé à grande eau, ce pyroxyle constitue une sorte de poudre 
fulminante qui brise les armes; du moins l'essai qui en a été fait par M. Lelong, 
préparateur de M. Reiset, a brisé du premier coup un pistolet à balle forcée : 
il ne lui est resté que la crosse dans la main, et les débris du canon ont été 
s'implanter dans une charrette qui se trouvait à proximité. Il serait donc 
important de vérifier si, en effet, la transformation du coton en pyroxyle a 
toujours lieu instantanément, et si son énergie est proportionnée à la concen- 
tration des acides mélangés, comme je le crois; car alors il serait certain 
que tout pyroxyle, préparé un peu en grand, se trouverait composé d'une 
série de produits fulminants à divers degrés : la portion mouillée la première 
étant la plus énergique, et ainsi de suite, en diminuant jusqu'à la portion 
mouillée la dernière, qui serait un pyroxyle fusant, sinon une xyloïdine. 

Par la même raison, le papier fulminant serait composé semblablement 
dans ses couches superposées. Joignant à cela l'imperfection du lavage, l'état 
de compression des fibres, on trouvera tout simple que le papier soit con- 
stamment inférieur en effets balistiques au pyroxyle, surtout quand il- s'a- 
gira d'agir sur des projectiles libres. 

Hnes inflammations spontanées me paraissent toutes dues à un lavage 
RUE 

Je saisis cette occasion pour indiquer une nouvelle application possible 
du pyroxyle à la médecine, pour l'administration du mercure. 

» Si l'on trempe le pyroxyle dans un azotate de mercure, ce pyroxyle, 
ainsi préparé, fulmine comme à l'ordinaire, avec cette différence que toute 
la partie couverte de coton se trouve plombée, c'est-à-dire imprégnée de 
particules mercurielles d'une ténuité extrême. Pendant la fulmination du 
pyroxyle, la partie administrée n’éprouve aucune sensation de chaleur; on 
ne sent qu'un souffle, et je crois même que l’on pourra s’en servir facilement 
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pour combattre la teigne, en ayant toutefois la précaution de mouiller lé- 
gerement, au préalable, les cheveux du patient. Quant à la manière d'agir 
du mercure ainsi administré, c'est à l'expérience à prononcer. » 


M. Lamanrne-Picouor adresse, à l'occasion de la Note sur l’Apios tuberosa, 
lue dans la séance précédente par M. Richard, une Lettre ayant pour but 
d'établir qu'il a lui-même, dans son voyage aux États-Unis, et avant M. 7récul, 
porté son attention sur les qualités alimentaires des tubercules de cette es- 
pèce d’Apios. Il ajoute qu'il en a déjà introduit en France, au mois de no- 
vembre dernier, plusieurs pieds vivants, lesquels ont été, par ordre du 
Gouvernement, distribués dans plusieurs établissements horticoles. 


M. Amyor adresse une réclamation tendant à constater, au moyen de 
communications précédemment faites par lui à l’Académie, la part qu'il a 


eue dans les inventions relatives à l'établissement des télégraphes électriques, 


part qu'on lui semble avoir beaucoup trop restreinte dans un ouvrage publié 
récemment sur la télégraphie. 


4 


CHIRURGIE. — Remarques faites à l'occasion d’une communication récente 
de M. Civiale. (Extrait d'une Lettre de M. Reysanp.) 


« Cette Lettre, dit l’auteur, est relative aux rétrécissements de l’urètre, 
que je traite depuis loñgues années et avec succès par un nouveau procédé 
d'urétrotomie. Je ne puis garder le silence en présence du Mémoire que 
M. Civiale vient de lire à l’Académie sur le même sujet. Quoique cet hono- 
rable confrère parle en termes très-favorables de ma nouvelle méthode, je 
me crois cependant obligé de protester contre les conclusions qui tendraient 
à faire considérer l’urétrotomie par incision, comme un procédé d’une uti- 
lité restreinte à quelques cas rares, tandis que j'ai la certitude qu'il peut an 
contraire amener la cure radicale de toutes ces maladies. » 


M. Demeaux, auteur d'une Note sur les causes de la stérilité, Note pré- 
sentée à la séance du 29 janvier dernier, et qui, en raison du sujet qu'elle traite, 
ne fut point analysée, mais réservée pour l'examen d'une Commission , ré- 
clame contre la manière dont aurait été qualifiée cette communication, si l'on 
devait s’en rapporter à un journal qui a rendu compte de la séance. Il est 
presque inutile de faire remarquer que M. Demeaux à été mal informé; 
M. le Secrétaire perpétuel avait eu même le soin de faire remarquer que la 
réserve dans laquelle il croyait devoir se tenir lui semblait commandée par 
la nature de la question, et nullement par la forme sous laquelle elle était 


présentée. : 
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M. Lrrourox prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été renvoyé un Mémoire qu'il a précédem- 
ment présenté. 

Ce Mémoire est relatif aux déviations congénitales des dents de la seconde 
dentition, aux vices de conformation des mâchoires, et aux moyens de re- 
médier à ces difformités. 

Un des Commissaires chargés de rendre compte de la présentation de ce 
travail demande qu'un chirurgien soit adjoint à la Commission. \ 


M. Roux est désigné à cet effet. 


M. Burar demande et obtient l’antorisation de reprendre deux Mémoires 
de géologie précédemment présentés par lui, et sur lesquels il n’a pas été 
fait de Rapport. L'un de ces Mémoires est relatif au « bassin de Saint- 
Etienne; » l’autre aux « accidents des couches de houille ». 


M. Durocuer, ingénieur des Mines, qui se rend en Californie, où il est 
envoyé par M. le Ministre des Travaux publics pour étudier les mines d’or, 
de mercure et d'autres métaux, récemment découvertes dans ce pays, se 
met à la disposition de l’Académie pour les recherches scientifiques qu’elle 
jugerait convenable de lui indiquer, et qui pourraient être entreprises sans 
préjudice de celles que lui impose sa mission. 


M. Dennis, qui se rend dans la même partie de l'Amérique pour y 
exercer la médecine, s'offre de même de faire dans ce pays les observations 
ou les recherches qui se rattachent à ses études. 

Ces deux Lettres sont renvoyées à la Commission déjà chargée de pré- 
parer des Instructions pour un voyage en Californie. 


M. Cuaurrar», en présentant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie, ses OEuvres de Médecine pratique (voir au Bulletin biblio- 
graphique), y joint, conformément à la décision prise par l’Académie pour 
les OEuvres et Mémoires admis à ce concours, ce qu'il considère comme 
neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Crusezr annonce avoir obtenu un succès complet de l'emploi alternatif 
de l'iodure potassique et du baume de copabu dans des cas des blennorrhagies 
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invétérées. Il annonce en même temps avoir modifié notablement un mode 
de traitement dont il a fait l'objet de diverses communications à l'Académie, 
et quil désigne sous le nom de traitement électrolytique. Ces cômmunica- 
tions, sur lesquelles il exprime le désir d'obtenir un Rapport, n'ont pas paru 
à la Commission chargée de les examiner, suffisamment développées pour 
permettre de porter un jugement sur la méthode; l’auteur en sera informé. 


M. Dazer présente quelques considérations sur les couleurs du spectre 
solaire, dans lesquelles il ne voudrait reconnaître, comme le font en général 
les peintres, que trois couleurs primitives, le jaune, le rouge et le bleu. 


M. Genni exprime le désir d'obtenir le jugement de l’Académie sur diverses 
questions de physique générale, dont il s'est occupé, et qu'il indique brie- 
vement. Lorsque M. Gentil aura adressé, comme il paraît disposé à le faire, 
un Mémoire sur ce sujet, l'Académie chargera un de ses membres de voir si 
* la communication est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés par 
M. Crusecz, par M. Deraurier, par M. Gariez et par M. Macarerr. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à cinq heures et demie. F. 


ARTICLE OMIS DANS LE COMPTE RENDU DE LA PRÉCÉDENTE 
SÉANCE. 


M. Carmus annonce avoir adressé, de Rennes, à l'Académie, dans une 
séance précédente , une Note relative à la préparation de la fécule de mar- 
ron d'Inde, et un échantillon de la fécule obtenue par lui. 

L’indication d’un nouveau procédé de préparation pour la fécule de mar- 
ron d'Inde et un échantillon de produits obtenus, ont été en effet envoyés 
de Rennes, mais par M. Belloc, et non par M. Calmus. (’oir le Compte 
rendu de la séance du 15 janvier, page 85.) 
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. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance te 19 février 1849, les ouvrages 


dont voici les titres : 


ne rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
#r semestre 1849 ; n° 7; in-4°. 
Institut national de France. — Biographie de Marie-Jean- Antoine Caritat de 
Condorcet, secrétaire perpétuel de l’ancienne Académie des Sciences; par 
M. Ar4GoO (lue à la séance publique du 28 décembre 1841). In-4°. 2: 

Études sur la Sologne. — Rapport fait au Conseil général, par M. BECQUEREL, 
dans la séance du 27 novembre 1848. Orléans, 1848 ; in-8°. 

Rapport à la Société nationale et centrale d’ Agriculture, sur les ee 
agricoles et manufacturières de M. Decrombecque, agriculteur à Lens (Pas-de- 
Calais) ; par MM. PAYEN et POMMIER; brochure in-8°. APE 

Des lois de l'Embryogénie, ou des Règles de formation des animaux et de 
l’homme. Mémoires de M. Serres. (Extrait des Archives du Muséum, t. IV.) 
In-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
. VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série , tome XXV, 
février 1849; in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine , tome XIV, n° 9; in-8. 

Annales de la Société entomologique de France; 2° série, tome VI; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc. ; nouvelle édition, publiée par MM. Dior, sous la direction de 
M. L. RENIER; 226° à 228° livraisons; in-8°. 

Mémoire sur les Embryons qui ont été décrits comme polycotylés ; par M. Du- 
CHARTRE ; brochure in-8°. 

Histoire et Mémoires de l’Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Leitres de Toulouse, années 1823, 1824, 1825, 1826 et 1827; années 1834, 
1835 et 1836; années 1839, 1840 et 1841; 4 volumes in-8°. 

Mémoires Fe l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse; tome I*, 3° série; r volume in-8°. 

De la Race chevaline; par M. EUGÈNE PERRAULT, marchand de chevaux ; 
brochure in-8°. 

Initiation aux mystères secrets de la théorie et de la pratique du Magnétisme ; 
par M. GENTIL; brochure in-12. 

Parallèle des Maladies aiguës et des Maladies chroniques au point de vue de la 
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clinique médicale. — Thèse, par M. le docteur CHRESTIEN. Montpellier, 1848 ; 


brochure in-8°. : 


Annales forestières ; n° 1°, janvier 1849; in-82. : ù 

Képertoire de Pharmacie ; février 1849; in-8°. 

Le Moniteur agricole; n° 4, février 1849; in-8°. 

L' Abeille médicale ; n° 4; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; janvier 1849 ; in-8°. 

Notice sur la Vie et les Travaux de J.-J. Berzelius ; par M. LOUYET ; brochure 
in-8°. 

Procédé d'extraction du Nickel et du Cobalt, suivi dans une fabrique de Bir- 
mingham ; par M. LOUYET; 1 feuille in-8°. 


Proceedings... Procès-V’erbaux de l'Académie des Sciences naturelles de 
Philadelphie ; vol. IV, n® 3, 4 et 5; in-8°. 
Astronomische. . PNoutelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 662 


et 663; in-4°. 
Gazette médicale de Paris > LT; An-4 
Gazette des Hôpitaux ; n° 18 à 20. 
Kéforme agricole; n° 5. 


